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      Parce que ses amis se moquent d’une petite libraire trop insolente à leur goût, Max, duc de Westbourne, se lance dans une folle aventure : il a six semaines pour métamorphoser Evangeline Harlow en reine de beauté et faire d’elle la nouvelle coqueluche de Londres ! Sacré défi, qui promet d’être fort distrayant.
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Londres, 1896

— Ce cher Max ! Vous êtes justement l’homme que je cherchais !

Maximillian Shaw n’eut pas besoin de tourner la tête pour reconnaître la voix féminine qui murmurait à son oreille avec tant de conviction.

— Delia ? Quelle délicieuse surprise !

Il posa son journal et se tourna en souriant vers la jolie frimousse de sa cousine préférée.

— Bien qu’il soit évident que vous êtes sur le point de solliciter une faveur.

Nullement désarçonnée, Delia lui adressa un sourire dévastateur.

— Je suis dans un terrible pétrin, Max, et j’ai besoin de votre aide. Je suis bien consciente que demander un service à un duc est le comble de l’impertinence…

— Comme si cela vous avait déjà arrêtée, interrompit-il, narquois.

Sans cesser de sourire, elle se pencha davantage vers son cousin. Le bord de son chapeau effleura le sommet de son crâne, ébouriffant ses cheveux bruns.

— Ce n’est rien de grave, promit-elle en lui tapotant affectueusement la joue, indifférente au fait qu’ils se trouvaient dans le hall du Savoy, l’hôtel le plus luxueux de Londres. Une simple broutille !

Max savait à quel point il était dangereux d’être mêlé aux prétendues broutilles de Delia. Celle-ci avait un an de moins que lui et l’entraînait dans toutes sortes de combines depuis qu’elle avait appris à marcher. Elle vint se camper devant son fauteuil, et il se leva.

— La dernière fois que vous m’avez dit cela, je me suis retrouvé avec un œil au beurre noir et le nez en sang.

Elle balaya ce souvenir d’un geste vague de la main.

— Cela faisait partie de votre folle jeunesse. Je peux vous tenir compagnie ? ajouta-t-elle sans lui laisser le temps de répondre.

Elle désigna le fauteuil vide à côté du sien. Il ne serait jamais venu à l’idée de Max de refuser. Rendre service à Delia pouvait attirer des ennuis, mais il aimait vivre dangereusement. Et puis il n’avait jamais pu tourner le dos à une jeune femme en détresse.

— Naturellement, je serais enchanté de vous aider. Voulez-vous en discuter en prenant une tasse de thé ? suggéra-t-il en désignant la célèbre salle à manger du Savoy. Ou préférez-vous le Bar américain ? Frank doit être de service en ce moment. Nous lui demanderons de nous concocter un de ces délicieux cocktails dont il a le secret.

— Les femmes ne sont pas autorisées au Bar américain, lui rappela Delia avec une grimace qui en disait long sur ce qu’elle pensait de ce règlement.

— Le bar n’est pas encore ouvert, donc Frank ne fera pas d’histoires.

— Cessez de me tenter, je n’ai pas le temps de prendre le thé ni de siroter des cocktails. Pas aujourd’hui. Il me reste une demi-heure pour me rendre à la gare de Charing Cross si je ne veux pas rater mon train pour Douvres.

Malgré cela, elle prit place dans le fauteuil à côté de lui.

— J’attends que ma femme de chambre et le garçon d’étage aient descendu mes bagages, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil dans le hall cossu du Savoy. Puis je pars pour le continent.

— Le continent ? répéta-t-il en se rasseyant. Voyage d’agrément ou d’affaires ?

— Les deux, bien entendu. Si le travail n’était pas amusant, je ne le ferais pas.

Max n’avait aucun doute à ce sujet. Après tout, Delia n’avait aucunement besoin de revenus. Son troisième mari lui avait laissé une immense fortune en mourant. De fait, elle travaillait pour se distraire. Toutefois, Max n’aurait su dire en quoi son activité consistait exactement. Cela avait quelque chose à voir avec l’hôtel, et avec César Ritz en personne. Des obligations impliquant de s’occuper de réceptions et de faire les boutiques, tout en déployant un charme considérable… Autrement dit, un poste taillé sur mesure pour sa cousine.

— Quel est donc ce service ? s’enquit-il. Et puisque ce n’est qu’une bagatelle, pourquoi ne pouvez-vous le faire vous-même ?

— Mais je viens de vous le dire ! Je n’ai pas le temps. César m’a appelée il y a une heure pour m’ordonner de me rendre immédiatement à Rome. Un désastre est survenu dans son nouvel hôtel, je crois. Seul César pouvait croire qu’il était facile de diriger quatre hôtels en même temps, dans quatre pays différents. Je l’ai pourtant prévenu qu’il tirait trop sur la corde, et je lui ai proposé plusieurs fois de l’aider. Il a fini par décider de me donner ma chance, et donc je pars pour Rome. Mais j’étais tellement en émoi en faisant mes bagages que c’est seulement une fois dans l’ascenseur que je me suis rappelé que j’avais aussi promis mon aide à Auguste. Et maintenant, je n’ai plus le temps de tenir parole. Aussi, quand je vous ai vu assis ici dans le hall, j’ai su que vous étiez la réponse à mes prières.

— Auguste Escoffier ?

Perplexe, Max secoua la tête en entendant le nom du célèbre chef du Savoy.

— Delia, vous savez que j’apprécie la bonne gastronomie, mais je ne connais rien à la préparation de ces plats compliqués. À la rigueur, je saurais peut-être faire cuire un œuf, dit-il d’un air de doute. Mais je ne pense pas que quelqu’un accepterait de le manger.

— Vous n’aurez pas besoin de cuisiner quoi que ce soit ! affirma sa cousine en riant. Écoutez-moi. Auguste doit préparer ce banquet pour le Club épicurien dans trois semaines… un énorme événement, avec cent convives. Les membres du club, leurs épouses, et même le prince de Galles y assisteront.

— Je sais. Je fais partie de ce club et j’ai déjà reçu mon invitation.

— Exactement !

Delia eut le sourire enchanté d’un enfant à qui on vient d’offrir un cadeau.

— C’est pourquoi vous êtes la personne idéale pour aider Auguste à ma place. Comme vous le savez, le Club épicurien propose toujours un assortiment de nouveaux plats extraordinaires lors de ces soirées, et c’est pourquoi les banquets ont lieu au Savoy. Auguste s’est creusé la cervelle pour établir un menu, mais il est aussi surmené que César ces temps-ci, le pauvre chéri. Ce qui sape sa créativité.

Cela n’avait rien de surprenant, quand on savait que le restaurant du Savoy était devenu le plus chic et le plus apprécié de toute l’aristocratie dans un rayon d’une centaine de kilomètres à la ronde. Le génie de son chef cuisinier était continuellement sollicité depuis plus de cinq ans. Toutefois, si la créativité d’Escoffier était en berne, Max ne voyait pas du tout ce qu’il pouvait faire pour l’aider.

— C’est la rançon du succès, je le crains.

— Tout à fait. C’est pourquoi Auguste m’a demandé de l’aider à créer le menu. Il veut aussi que je m’occupe des décorations, que je commande les fleurs, et ce genre de choses. J’ai donc naturellement attribué sur-le-champ cette tâche à Evie Harlow.

Cette allusion à une personne complètement inconnue suscita la curiosité de Max.

— Evie qui ?

— Evie Harlow. Elle possède une librairie dans les environs et effectue des recherches pour moi quand je prépare une de ces réceptions. Elle est merveilleuse. Vous vous rappelez ce banquet pour le Club Edelweiss, il y a quelques années ? Celui qui a fait sensation, à cause des fleurs ?

— Non pas vraiment, puisque je ne suis pas membre de ce club. Et je ne vois pas comment des fleurs ont pu faire sensation, mais je compte sur vous pour me le dire.

— Ce n’étaient pas n’importe quelles fleurs. Des edelweiss. Celles-ci ne poussent qu’au sommet des plus hautes montagnes. J’en voulais pour la décoration des tables, mais comment diable aurais-je pu en trouver, je vous le demande ? En escaladant les Alpes pour les cueillir moi-même ?

La suggestion le fit sourire intérieurement. Les initiatives sportives de Delia se limitaient à marcher, vêtue de ses vêtements les plus chics, le long des avenues à la mode, à rouler en voiture avec chauffeur, et à valser avec les hommes les plus beaux et les plus riches présents dans la salle.

— Cela aurait été ridicule, convint-il.

Si Delia perçut une note amusée dans sa voix, elle n’en laissa rien paraître.

— Mais Evie parvint à m’en procurer. Comment s’y est-elle prise ? Je ne l’ai jamais su.

— Je commence à comprendre pourquoi vous avez la réputation d’être une acheteuse aussi astucieuse.

— Oh, ciel, me serais-je trahie ? Mais Evie est réellement merveilleuse. Je ne sais pas ce que je ferais sans elle. Donc, en ce qui concerne le Club épicurien, nous sommes tombées d’accord sur le thème. Ce sera l’Extrême-Orient. Elle m’a promis de trouver des recettes exotiques provenant de cette partie du monde. Figurez-vous qu’elle m’a parlé d’un plat avec des pattes de poulets.

Max la dévisagea en se demandant s’il avait bien entendu.

— Des pattes de poulets ?

— Nous avons aussi pensé à différentes sortes de potages. Dont l’un composé de nids d’oiseaux, et un autre d’ailerons de requins.

Max s’était toujours considéré comme un homme intrépide, prêt à tenter de nouvelles expériences. C’est pourquoi il faisait partie du Club épicurien. Mais les plats décrits par sa cousine étaient peut-être un peu trop osés, même pour lui.

— Ah… comme c’est… euh… exotique.

Delia sourit et deux ravissantes fossettes creusèrent ses joues.

— Ces plats ne sont pas à mon goût, mais Evie affirme que ces spécialités sont très prisées à Pékin.

Max ne trouvait pas cela particulièrement rassurant.

— En plus des recettes, Evie m’a aussi promis une liste de marchands susceptibles de fournir les ingrédients, et des idées de décorations et de bouquets pour la table. Mais elle tarde à me communiquer ces renseignements, ce qui ne lui ressemble pas du tout, et je commence à m’inquiéter. Je pensais faire un saut à la librairie cet après-midi, mais ce n’est plus possible, puisque je dois partir pour Rome. Donc, j’espère vous persuader de lui rendre visite, de vous munir des renseignements qu’elle a rassemblés, et de les remettre à Auguste.

Max fut un peu déçu. D’ordinaire, les demandes de Delia n’étaient pas aussi banales.

— Je suis duc, Delia. Pas valet.

— Et tant mieux, car un valet ne me serait d’aucune utilité. Je n’ai pas seulement besoin de quelqu’un pour transmettre un message. Il me faut une personne capable de travailler avec un grand chef comme Escoffier, de prendre les renseignements rassemblés par Evie et de s’en servir pour l’aider à établir le menu idéal. Pour cela, il faut quelqu’un qui soit doté d’une vaste culture, sachant apprécier une cuisine raffinée, et qui ait du goût et du discernement…

— Vous ne m’aurez pas par la flatterie, chère cousine. Cela ne marche pas.

— Cela marche toujours, rectifia-t-elle en riant. Mais dans ce cas précis, je n’essaie pas de vous embobiner. Vous êtes vraiment la personne idéale pour me remplacer. Vous êtes membre de ce club et vous avez déjà assisté à de nombreuses réceptions de ce style.

Bien que cela fût exact, Max ne voyait pas du tout en quoi il était apte à juger de la qualité de pattes de poulets, de nids d’oiseaux, ou d’ailerons de requins. Mais il n’eut pas le temps de le dire.

— Ce cher César ! s’exclama Delia en regardant derrière lui.

Max se retourna et vit Ritz en personne se diriger vers eux.

Pimpant petit homme à l’énorme moustache et aux tempes dégarnies, Ritz boitillait car il avait l’habitude de porter des chaussures trop petites. Ses traits étaient marqués par l’épuisement, ce qui confirmait l’analyse de Delia. Diriger quatre grands hôtels dans quatre pays différents l’avait usé.

— Vous connaissez mon cousin, je présume ? poursuivit Delia lorsqu’il parvint à leur hauteur. Le duc de Westbourne.

— Oui, j’ai eu l’honneur de le rencontrer, répondit Ritz en s’inclinant. Votre Grâce, nous sommes enchantés que vous ayez décidé de séjourner chez nous pendant la saison.

Max étouffa un grognement de contrariété lorsque Ritz divulgua ce détail. Étant donné que Delia travaillait pour l’hôtel, il était inévitable qu’elle ait eu tôt ou tard vent de ses projets. Mais il avait espéré avoir au moins le temps de poser ses valises avant qu’elle l’assaille de questions. Toutefois, le mal était fait. Et quand Ritz se fut éclipsé après les avoir salués, il poussa un soupir résigné devant le regard dévoré de curiosité de sa cousine.

— Vous allez passer toute la saison en ville ? Vous ne faites pas que passer pour voter une loi importante à la Chambre des lords, participer à un banquet, et voir quelques vieux amis ? Seigneur, ajouta-t-elle en le voyant secouer la tête. Les planètes viennent de cesser de tourner.

— Vraiment Delia, pourquoi semblez-vous aussi stupéfaite ? dit-il en feignant l’agacement. Il m’est arrivé une fois ou deux de participer à la saison.

— On ne vous y a plus vu depuis que votre plus jeune sœur a fait son entrée dans le monde, il y a au moins six ans. Néanmoins, je suppose que cela peut se comprendre, puisque vous venez de fêter votre anniversaire. Vous avez eu… trente-deux ans, n’est-ce pas ?

Elle se pencha et le dévisagea avec une attention exagérée.

— Il me semble voir quelques fils blancs dans vos cheveux.

Instinctivement, Max posa les doigts sur ses tempes à peine argentées.

— Oh, ne soyez pas ridicule.

— C’est une bonne chose, puisque cela vous fait enfin entendre raison, déclara-t-elle en ignorant tranquillement sa réponse. Mais pourquoi séjourner au Savoy ? Vous possédez une superbe résidence londonienne. Pourquoi n’y logez-vous pas pour la saison ?

— Quoi, errer seul dans cette immense maison ? Ce serait un non-sens !

— Est-ce si absurde que cela, étant donné la raison de votre présence en ville ?

Bien que ce fût probablement inutile, Max s’efforça de prendre un air perplexe.

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

— Ne faites pas l’innocent. Il est clair que vous avez enfin décidé de vous remarier. La famille sera soulagée de ne pas voir le duché revenir à la Couronne. Et quel meilleur endroit que Londres au mois de mai pour choisir la duchesse idéale ?

Max se garda d’avouer que son choix était déjà fait. Il tenta d’esquiver le sujet.

— Vous adorez tirer des conclusions hâtives, ma chère cousine.

S’il espérait clore le débat aussi facilement, il fut déçu.

— Vos sœurs en viendront à la même conclusion que moi, si vous restez plus de quelques semaines à Londres. Et une fois qu’elles auront compris ce que vous avez en tête, elles débouleront ici.

La perspective de voir ses quatre sœurs débarquer en ville pour l’aider dans ses projets matrimoniaux ne l’enchantait pas. Et de toute façon, ce n’était pas nécessaire, puisqu’il avait déjà trouvé une jeune femme qui correspondait en tout point à ce qu’il désirait. Toutefois, il entendait garder le secret aussi longtemps que possible.

Obtenir la main de la belle et séduisante lady Hélène Maybridge ne serait pas facile, même pour un homme de son rang et possédant une fortune aussi considérable que la sienne. Il ne voulait pas compromettre ses chances. Hélène avait fait la conquête de Londres l’année dernière lors de ses premiers pas dans le monde, captivant toutes les personnes qui croisaient son chemin. Et elle allait renouveler ce succès cette année. On était à peine en mai, et déjà les prétendants se bousculaient devant sa porte. Y compris, à en croire les rumeurs, le prince Olaf, héritier d’un obscur royaume des Balkans. En tant que duc, Max savait que la tâche lui serait facilitée. La dernière chose dont il avait besoin, c’était de voir ses quatre sœurs se mêler de ses affaires, fût-ce avec les meilleures intentions du monde. Il les voyait déjà faire remarquer à tout bout de champ à Hélène à quel point leur frère était beau, et semer des allusions à n’en plus finir concernant ses intentions.

— C’est exactement ce que je redoute, dit-il en frémissant.

— Donc, vous ne voulez pas que vos sœurs apprennent vos projets ?

— Oseriez-vous me le reprocher ? grommela-t-il. La dernière fois que je me suis installé pour la saison à Londres, elles ont passé la moitié de leur temps à chercher un mari. Et à m’enrôler pour les aider, ce qui a vivement irrité mes amis célibataires. Et quand elles n’étaient pas occupées par leurs propres projets matrimoniaux, elles poussaient leurs amies vers moi en prétendant qu’elles feraient de parfaites duchesses. Tout cela pour s’assurer que je ne ferais pas deux fois la même erreur, ajouta-t-il avec une pointe d’amertume.

— Elles veulent ce qu’il y a de mieux pour vous, et elles souhaitent vous voir heureux.

— J’en suis bien conscient, et je les adore. Néanmoins, je préfère me dispenser de leur aide pour choisir une épouse. Et cette fois, ajouta-t-il avant qu’elle ait eu le temps de répondre, je ne me laisserai pas égarer par la passion.

Delia hocha la tête et le considéra d’un air triste.

— Max, nous savons tous que Rebecca n’était pas l’épouse qu’il vous fallait, mais cela ne veut pas dire…

Il émit un grognement exaspéré.

— Faut-il à tout prix revenir sur le désastre de mon premier mariage ? Oui, quand j’étais jeune et stupide, je suis tombé amoureux d’une personne qui ne me convenait pas, et nous avons tous deux payé très cher cette erreur. Mais une fois qu’elle m’a quitté pour retourner en Amérique, tout est allé pour le mieux, n’est-ce pas ? Par un hasard qui tombait à pic, poursuivit-il d’une voix dure, elle est passée sous une voiture quelques jours avant mon arrivée à New York, m’évitant ainsi un choix scandaleux : la ramener à la maison par la force ou obtenir le divorce pour abandon du foyer.

— Ce n’était pas votre faute.

— Ah non ? J’étais tellement aveuglé par la passion que j’ai ignoré mon propre jugement, ses réticences, et toutes les mises en garde de ma famille et de mes amis, qui me déconseillaient d’épouser une jeune fille ignorant tout de notre style de vie. Pas une seule fois je ne me suis demandé si elle serait capable de tenir son rôle de duchesse. Si je ne suis pas responsable, qui peut l’être ?

— Dans ce genre de cas, je ne pense pas que les reproches puissent aider qui que ce soit, mon cher. Rebecca et vous étiez épris. Nous ne choisissons pas de qui nous tombons amoureux. Cela ne signifie pas qu’il ne faut pas aimer la femme qui vous convient cette fois.

— Si l’amour vient après le mariage, tout ira très bien, et je considérerai que j’ai de la chance.

— Et si ce n’est pas le cas ?

Max haussa les épaules.

— Tant que nous nous entendons bien, que nous éprouvons de l’affection l’un pour l’autre et que nous sommes conscients de nos devoirs, l’amour importe peu.

— Quelle attitude raisonnable ! s’exclama-t-elle de si bon cœur que Max lui lança un regard curieux. Toutefois, je ne peux m’empêcher de me demander… Si l’amour ne fait pas partie de vos critères, quels sont-ils ?

— Je désire que ma femme soit prête à assumer son rang, en tant que duchesse de Westbourne. Elle sera bien née, préparée à cette vie, et parfaitement consciente des responsabilités que cette position implique. Si je choisis quelqu’un qui a les mêmes origines que moi, les mêmes sujets d’intérêt, et la même conception de la vie, je pense que notre union sera très satisfaisante.

— Eh bien, tout est donc très simple, répondit sa cousine avec vivacité. Épargnez-vous la corvée de la saison à Londres et laissez-moi arranger votre mariage. Je promets de vous trouver l’épouse parfaite.

Il se redressa dans son fauteuil avec un frisson d’inquiétude, craignant de devoir lui parler d’Hélène. Mais Delia lui sourit, et il se détendit.

— Mon cher Max, dit-elle affectueusement, j’adore vous taquiner. J’espère que d’ici mon retour, vous serez tombé follement amoureux de la femme qu’il vous faut. Mais même si la recherche de cette perle rare vous occupe beaucoup, j’espère que vous trouverez le temps de me rendre ce petit service, n’est-ce pas ?

— Vous savez bien que je le ferai. Mais pourquoi cette Mlle Harlow ne va-t-elle pas discuter elle-même avec Escoffier des recettes exotiques qu’elle a découvertes ?

Delia secoua la tête avant même qu’il ait fini sa phrase.

— Je crains que ce ne soit pas possible. Evie est une fille adorable et intelligente. C’est pourquoi elle est aussi merveilleuse pour dénicher toutes sortes d’informations. Mais il y a la barrière de la langue, voyez-vous. Auguste ne parle pas anglais.

— Et elle ne parle pas français ? demanda-t-il, surpris. Je pensais que toutes les jeunes filles apprenaient le français. N’est-ce pas obligatoire ?

Delia fronça les sourcils.

— Cela fait partie de l’éducation d’une jeune fille dans notre milieu, mon cher. Mais pas dans toutes les couches de la société.

Il leva les mains en signe d’apaisement.

— Je ne pensais pas à mal. Mais vous ne m’avez rien dit de ses origines sociales, si ce n’est qu’elle possède une librairie, ce qui pour moi implique un certain niveau d’éducation. Je considérais donc comme acquis qu’elle maîtrisait le français.

— Oh, Evie a quelques bons rudiments. Elle le lit, et l’écrit… mais pour ce qui est de parler…

Delia s’interrompit en faisant la grimace.

— J’ai terriblement souffert en l’écoutant lire les menus d’un banquet français que nous avions organisé l’année dernière. Quant à ses origines, elles sont très respectables. Sa famille appartenait autrefois à la haute bourgeoisie, mais les dernières générations ont connu des déboires. Sa mère est morte quand elle était petite, et son père l’a élevée seul dans un petit appartement au-dessus de la librairie, qui est semble-t-il le seul bien que sa famille ait pu conserver. Il est mort à son tour, ne lui laissant rien d’autre que ce magasin. Toutefois, elle est bien décidée à faire vivre cette boutique. C’est peut-être de la folie, mais j’admire son cran.

— Je suppose que ce commerce ne lui rapporte pas grand-chose ?

— Hélas, non. L’immeuble a une certaine valeur, bien entendu, puisqu’il se trouve au cœur de Londres. Si elle le vendait, elle pourrait se constituer une jolie petite dot. Mais la librairie elle-même ne lui rapporte quasiment rien. C’est le genre d’endroit qui n’attire que de vieux clients cherchant des éditions anciennes dont personne n’a jamais entendu parler. Quelle vie sinistre pour une jeune femme ! C’est un travail dur, qui ne lui laisse pas de temps pour ses loisirs.

— Elle n’a pas de famille ?

— Un cousin ou deux, répondit Delia en fronçant les sourcils pour rassembler ses souvenirs. Le deuxième mari de sa tante est baron. Lord Merrivale, si je ne me trompe pas. Mais il y a une certaine animosité entre eux. Il a exigé qu’elle vende le magasin. Elle a refusé, et il a décidé de ne plus s’occuper d’elle, il me semble. Evie est terriblement fière, et je ne pense pas qu’elle lui demanderait de l’aide, même si elle se retrouvait sans ressources.

— Quoi qu’il en soit, elle semble être très compétente. Ne pensez-vous pas qu’elle pourrait régler cette affaire avec Escoffier, en dépit de la barrière de la langue ?

— Auguste ? Il n’a aucune patience. Il la mettrait dehors en l’entendant simplement lui dire bonjour.

— Mon français n’est guère meilleur que le sien, je pense.

— Ah, mais vous, c’est différent. Vous êtes duc. Et vous êtes membre du Club épicurien. Vous connaissez le prince, et vous avez dîné avec lui de nombreuses fois. Qui mieux que vous peut aider Auguste à organiser cette réception ? Ah, voilà enfin ma femme de chambre, annonça-t-elle en regardant derrière lui. Je dois m’en aller.

Elle se leva, et quand il l’imita, elle se haussa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue.

— Merci, Max. Je devrais être de retour dans un mois environ. En attendant, écrivez-moi pour me dire comment se présente le banquet. Et si j’apprends vos fiançailles par les journaux italiens, je serai très vexée que vous ne m’ayez pas avertie avant les autres.

— Mais où puis-je trouver cette Mlle Harlow ? lança-t-il, alors que Delia tournait les talons et se dirigeait vers la femme à l’allure sévère, toute vêtue de noir, qui l’attendait près de la porte avec une pile de bagages. Où dois-je me rendre ?

— À la librairie Harlow, répondit-elle par-dessus son épaule, sans même marquer un temps d’arrêt. Traversez le Strand, le magasin se trouve à deux pâtés de maisons de Wellington Street. Il est minuscule, mais vous n’aurez aucun mal à le trouver. Au revoir !

Perplexe, Max suivit Delia des yeux et la regarda franchir la porte vitrée que lui ouvrit un portier en livrée, tout en espérant que le service qu’il allait lui rendre n’aurait pas de conséquences aussi désastreuses que la dernière fois. Arborer un coquard n’était pas la meilleure façon de commencer la saison. Surtout pour un homme dont le but était d’obtenir la main de la femme la plus courtisée de Londres.
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Tous ceux qui connaissaient Evangeline Harlow l’auraient probablement décrite comme une jeune femme intelligente et travailleuse. Après tout, Evie avait réussi à rembourser les nombreuses dettes de son père et à arracher aux griffes des créanciers la petite librairie dont elle avait hérité. Seule une femme dotée d’une immense volonté et d’un solide bon sens pouvait avoir accompli un tel exploit.

Harlow n’était pas une boutique très fréquentée par les gens à la mode. Mais après la mort de son père, Evie avait compris que cette librairie représentait son seul moyen de subsistance, et elle avait beaucoup travaillé pour acquérir une réputation parmi les collectionneurs. Ses sept années d’efforts avaient été peu récompensées sur le plan financier, comme sa cousine Margery ne manquait pas de le lui rappeler à tout bout de champ. Mais Evie était fière du résultat obtenu. Quiconque recherchait un titre peu connu, ou une édition rare, savait qu’il avait de grandes chances de les trouver chez Harlow.

Toutefois, depuis quelque temps, le bon sens et la rigoureuse éthique professionnelle d’Evie avaient une fâcheuse tendance à la déserter. Du moins en certaines occasions très précises.

— Evie, lui chuchota Clarence, son jeune commis. Vous avez déjà mis des tonnes de sucre dans cette tasse.

— Oui, reconnut-elle distraitement en laissant tomber un autre morceau dans son thé.

Elle reposa la pince à sucre, prit une cuillère et remua le thé, tout en jetant un coup d’œil par la porte du bureau dans lequel ils se trouvaient. En se penchant un peu, elle pouvait voir clairement le jeune homme qui explorait les étagères dans l’allée centrale de la boutique.

Rory Callahan. Qui aurait cru que le jeune garçon dégingandé qu’elle avait connu enfant se transformerait en un homme au charme dévastateur pendant son séjour à l’étranger ? Les eaux d’Europe avaient-elles un pouvoir magique ?

Nés à quelques mois d’intervalle dans des maisons mitoyennes, Rory et Evangeline étaient devenus de proches amis d’enfance. Elle lui prêtait des livres et il lui offrait des bonbons à la violette qu’il chipait dans la confiserie de son père quand ce dernier avait le dos tourné. Evie aidait Rory à faire ses devoirs, et en échange, il lui avait confié son rêve secret de changer le monde. Il y avait entre eux de l’affection et de la camaraderie. Mais malgré tous les efforts de leurs pères, qui auraient bien voulu les fiancer, il n’y avait jamais eu la moindre ébauche d’une relation sentimentale.

Chacun était allé à l’école de son côté. Après avoir obtenu son diplôme, Evie était revenue aider son père à la librairie, tandis que Rory partait étudier la politique dans une université de Munich. Deux ans plus tard, à la mort de son père, Rory était revenu pour vendre la boutique de confiserie à la mère de Clarence, qui était veuve, avant de retourner en Allemagne. Toutefois, il n’était pas resté très longtemps à l’université et avait décidé de voyager.

Au cours des sept années suivantes ils avaient entretenu une correspondance régulière et affectueuse. Evie adorait lire ses descriptions des palais vénitiens, des montagnes suisses, et des villas de la Côte d’Azur. Mais si on lui avait demandé de définir ses sentiments pour Rory, elle aurait répondu qu’il était comme un frère pour elle.

Et puis, deux semaines plus tôt, il était rentré chez lui.

À l’instant où il avait franchi le seuil de la librairie, pour la première fois depuis dix ans, aussi beau qu’un prince de contes de fées avec sa boîte de bonbons à la violette sous le bras, tout avait changé. Les sentiments fraternels qu’Evie avait toujours éprouvés pour lui s’étaient envolés. Ses cheveux d’un blond presque blanc quand il était enfant avaient pris un ton chaud et doré qui semblait projeter des rayons de soleil dans la pénombre de la boutique. Ses yeux, plus bleus que dans le souvenir d’Evie, avaient la couleur d’un ciel d’été. Pour la première fois, Evie s’était prise à rêver d’une histoire d’amour. Pouvait-elle tomber amoureuse ?

— Mais Evie, dit Clarence, interrompant le fil de ses pensées. Vous ne prenez plus de sucre dans votre thé. Vous avez dit que c’était trop cher.

Evie fit la grimace en pensant à ses finances perpétuellement en équilibre précaire.

— Tu en mets assez dans le tien pour nous deux, répliqua-t-elle en décochant une gentille bourrade au garçon. Je devrais demander à Anna de m’offrir du sucre de sa boutique en compensation.

— Si vous faites cela, maman me fera travailler davantage à la confiserie pour compenser cette perte. Entre vous, elle, et l’école, je n’aurai plus un moment à moi.

— Oui, ta vie est bien dure.

Elle se pencha pour jeter un nouveau coup d’œil dans la boutique et vit que Rory examinait toujours les étagères.

— De toute façon, ce thé n’est pas pour moi, déclara-t-elle. C’est pour Rory.

— C’est encore pire, quand on sait comme vous l’aimez !

Les mots de Clarence suscitèrent une pointe d’inquiétude. Ses sentiments étaient-ils aussi évidents ? Elle se redressa vivement, et perdit Rory de vue.

— Clarence, tu dis n’importe quoi. Naturellement, j’aime beaucoup Rory. Je le connais depuis toujours et il aime boire son thé sucré.

— J’espère pour vous que c’est vrai.

Evie ne voyait pas du tout ce que le commis voulait dire par là, et elle n’avait pas le temps d’y réfléchir. Elle remplit une deuxième tasse de thé pour elle, mais alors qu’elle allait la déposer sur le plateau, Clarence, pour une raison incompréhensible, lui agrippa le bras.

— Evie, attendez !

La tasse vacilla et son contenu déborda, éclaboussant non seulement la main d’Evie, mais aussi le poignet et le côté gauche de son chemisier blanc. Elle poussa un grognement de contrariété.

— Regarde ce que tu as fait.

— Mais Evie, vous avez mis sept morceaux de sucre dans…

— Oh, en voilà assez, Clarence.

Agacée, elle désigna d’un signe de tête deux sandwichs et une tranche de gâteau sur le comptoir.

— Prends ta collation. Ensuite, tu pourras aller vider la caisse de livres qui est arrivée ce matin.

Le garçon de quinze ans contempla sans enthousiasme ce goûter frugal.

— Comment voulez-vous que je fasse tout ce travail si vous ne me nourrissez pas ? grommela-t-il en se servant une nouvelle tasse de thé. Je dirai à maman que vous me laissez mourir de faim. Et elle me croira, ajouta-t-il en voyant Evie éclater de rire. Je suis son fils, après tout.

— Et c’est justement pour cela qu’elle ne te croira pas. Quand tu mens, Anna le devine toujours. Et comme c’est une de mes plus vieilles amies, elle sait que je ne mens jamais. Et maintenant, allez ouste, au travail.

Poussant un soupir à fendre l’âme, Clarence prit sa tasse de thé et se dirigea vers la réserve.

— Si cet homme continue de venir au magasin, je ne pourrai plus jamais boire une bonne tasse de thé.

— Oh, cesse de te plaindre ! lança Evie en essuyant son chemisier à l’aide d’une petite serviette de table. Je t’en referai plus tard, c’est promis.

Toutefois, ses efforts pour nettoyer les taches donnèrent peu de résultats, et elle renonça. Posant la petite serviette, elle remplit sa tasse, et après avoir tenté en vain de remettre quelques mèches folles dans son chignon, elle prit le plateau et partit à la recherche de Rory.

Celui-ci s’était accoudé au comptoir, près de la caisse, comme s’il l’attendait. Alors qu’elle se hâtait avec son plateau, la clochette au-dessus de la porte tinta et un autre homme entra. Il resta planté derrière Rory, tandis qu’Evie se glissait derrière le comptoir.

Elle salua le nouvel arrivant d’un bref signe de tête, et eut seulement le temps de voir un manteau bien coupé et des cheveux bruns dépassant d’un feutre gris, avant que Rory prenne la parole, détournant son attention de l’inconnu.

— Eh bien, Evie, qu’est-ce que cela ? demanda-t-il en regardant le plateau qu’elle venait de déposer entre eux. Oh, ciel, j’espère que je ne t’ai pas interrompue alors que tu prenais le thé ?

Il fronça les sourcils d’un air soucieux.

— Oh, non, pas du tout. Je me suis dit… je me demandais… euh…

Elle marqua une pause, en proie à une soudaine timidité, et reprit, la gorge serrée :

— J’avais déjà préparé du thé, de toute façon.

— Peut-être, mais je suis touché que tu aies pensé à moi.

— Je pense toujours à toi, naturellement, répliqua-t-elle.

Elle regretta aussitôt sa spontanéité, mais Rory se mit à rire.

— Moi aussi je pense à toi, Evie, dit-il en se penchant au-dessus du comptoir. Tout le temps.

Instinctivement elle se pencha aussi. Mais alors l’inconnu toussota et elle se redressa en tressaillant.

— Je serai à vous dans une minute, monsieur.

— Très chère Evie, murmura Rory, captivant de nouveau son attention. Tu n’aurais pas dû te donner autant de mal.

— Comme je te le dis chaque fois que tu viens, cela ne me donne aucun mal de te faire un thé. Et puis c’est le moins que je puisse faire pour te remercier de ta boîte de bonbons à la violette.

— C’est différent. Manger des pastilles à la violette avec toi fait partie de la tradition. Mais puisque tu insistes…

Il s’empara de la tasse posée devant lui en riant et but une longue gorgée – avant de se mettre aussitôt à tousser.

— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle, consternée.

— Non, non…

Il posa la tasse, s’éclaircit la gorge et se tapota la poitrine.

— Je… J’ai avalé de travers. Mais peut-être que… qu’un de ces sandwichs pourrait m’aider ?

Il fit une pause, toussota encore, et posa les yeux sur le plateau. Puis il s’empara de deux sandwichs et engloutit le premier en un éclair.

— Te sens-tu mieux ? demanda-t-elle alors qu’il se resservait.

— Oui, merci. Tu as toujours été si bonne pour moi, ajouta-t-il en mettant la main sur un quatrième sandwich. Mais je ne suis pas venu pour quémander de la nourriture.

Derrière lui, l’inconnu étouffa une exclamation incrédule.

— Bien sûr que non, Rory, dit-elle en lançant à l’homme un regard réprobateur. Je sais que tu ne ferais jamais cela.

Visiblement sceptique, l’inconnu arqua ses sourcils noirs. Evie décida de l’ignorer et reporta son attention sur Rory.

— As-tu décidé ce que tu allais faire, maintenant que tu es rentré ? Je suppose que tu vas trouver un travail ?

— Moi ? Travailler dans un bureau ? Aligner des chiffres ou écrire des lettres sous la dictée d’un riche homme d’affaires ? suggéra Rory en secouant la tête. Non, je suis au-dessus de cela. La comptabilité et les machines à écrire, ce n’est pas pour moi.

— Bien entendu, murmura l’inconnu, sarcastique.

Par chance, Rory l’ignora.

— D’autre part, reprit-il en s’emparant d’un autre sandwich, j’ai un diplôme universitaire. J’ai décidé qu’il était temps de m’en servir.

— En faisant quoi ?

— J’ai un projet. Mais avant de t’en parler, j’ai quelque chose à te demander.

Le cœur d’Evie fit un bond. Voulait-il l’emmener au spectacle ? Elle n’avait pas eu droit à ce genre de sortie depuis la mort de son père. À moins qu’il ne pense à une promenade, le soir, au bord de la Tamise ? Ils pourraient s’arrêter chez Brown pour manger une glace. Sur le chemin du retour, il oserait peut-être lui prendre la main…

La voix de Rory interrompit ses délicieuses rêveries.

— Je me demandais…

Il s’interrompit pour engloutir une bouchée de sandwich et prendre une tranche de gâteau, maintenant Evie dans un suspense intolérable.

— Je me demandais, reprit-il, si tu disposais toujours de cette salle de rangement ?

Elle cilla, déconcertée, tandis que ses rêves s’évaporaient.

— La réserve ?

— Oui. Est-ce que tu l’utilises ?

— Est-ce que nous l’utilisons ?

Evie se rendit compte qu’elle répétait comme un perroquet, et se ressaisit au prix d’un effort.

— Eh bien, oui, pour entreposer les livres, bien sûr. La pièce me sert aussi de bureau. Pourquoi ?

— Je cherche un lieu où tenir des réunions. Pour susciter l’intérêt, lever des fonds, ce genre de choses.

Sa tranche de gâteau finie, il en prit une autre.

— Lever des fonds pour quoi ?

— Pour moi. J’ai décidé de m’engager en politique.

L’étonnement d’Evie dut être visible, car il se mit à rire.

— Est-ce vraiment une surprise ? Tu as toujours su que je m’intéressais à la politique.

Il disait vrai. C’était même une des qualités qu’elle aimait le plus chez lui. Comme elle, il se passionnait pour les choses importantes, il voulait améliorer le sort des petites gens.

— Je sais que tu veux changer le monde, mais…

— Cela ne sera pas facile à réaliser. Nous devons d’abord nous débarrasser de la société actuelle, avec tous ses défauts. Il faut la détruire… entièrement. Briser les vieilles institutions, anéantir les classes privilégiées et tout ce qu’elles représentent. Faire tomber les banquiers, les aristocrates, et même la monarchie…

Evie se rembrunit, soudain mal à l’aise. Elle aimait bien la reine.

— C’est un peu radical, non ?

— Il faut le faire, Evie. C’est seulement lorsque nous serons débarrassés de ce vieux monde décadent que nous pourrons en construire un nouveau. Un monde meilleur. Nous ne pouvons pas compter sur les vieux gâteux de Westminster pour changer quoi que ce soit. Cela n’arrivera jamais. Ces vieux pleins de soupe sont contents de leur sort, et ils préfèrent rester confortablement couchés dans leur lit à se prélasser. Non, si les choses changent un jour, ce sera grâce aux travailleurs, déclara-t-il en prenant un autre sandwich sur le plateau. Grâce aux hommes comme moi.

L’inconnu derrière lui émit un petit rire moqueur, et Evie lui lança un nouveau regard désapprobateur. Un geste inutile, car il ne la regardait même pas. Il semblait captivé par les livres exposés sur la table. Evie se retourna vers Rory.

— Tu veux donc te présenter aux élections ?

— En effet, mais cela coûte cher. Par conséquent, il faut que je lève des fonds.

— Et l’argent que tu as retiré de la vente du magasin de ton père ? Il doit sûrement t’en rester une partie ?

— Bien sûr, assura-t-il vivement. Mais ce ne sera pas suffisant. La politique est un jeu onéreux, Evie. Cela me demandera beaucoup de temps et de travail, mais je finirai par atteindre mon but. Et quand ce sera fait, les travailleurs auront enfin une voix qui s’exprimera pour eux.

Le malaise d’Evie s’accentua.

— J’espère…

Elle s’interrompit, s’éclaircit la gorge, et croisa les doigts sous le comptoir.

— J’espère que tu es en faveur du droit de vote des femmes ? Après tout, ajouta-t-elle avec un petit rire empreint de dérision, nous sommes aussi des travailleuses.

— Absolument ! s’exclama Rory avec conviction. Je considère les femmes comme les travailleuses les plus importantes.

— Naturellement, marmonna l’inconnu derrière lui, en tournant les pages d’un livre.

— Je suis contente de savoir que tu es pour le vote des femmes, Rory, s’empressa d’ajouter Evie, craignant qu’il ne prenne ombrage de la remarque de l’inconnu. C’est tellement important.

— Bien sûr, répondit Rory en prenant une nouvelle tranche de gâteau. Pour en revenir à cette salle de rangement… j’espérais que tu me permettrais de l’utiliser pour des réunions.

— Je suppose que cela peut se faire. As-tu un jour précis en tête ?

— Une soirée par semaine me conviendrait très bien. Nous pouvons apporter une table et quelques chaises…

— Chaque semaine ?

Elle le dévisagea, en pensant à toutes les difficultés qu’un tel arrangement entraînerait et que Rory ne soupçonnait pas. Sa réserve était petite. Elle contenait non seulement des stocks de livres et de papeterie, mais aussi son bureau, des classeurs de rangement et plusieurs étagères chargées de livres. Si on y ajoutait une table et des chaises, il deviendrait impossible de circuler.

— Seulement pour quelques heures. Il est primordial que nous ayons un lieu où nous retrouver, vois-tu. Cette réserve serait idéale. C’est pour les travailleurs, Evie, ajouta-t-il en la voyant hésiter.

Une fois de plus il se pencha vers elle et ajouta avec un petit sourire complice :

— C’est pour nous.

Comment aurait-elle pu refuser ? Elle était hypnotisée par ce splendide regard bleu !

— Très bien, dit-elle en riant. Tu m’as convaincue. Nous arrangerons cela.

Il lui sourit, fourra un dernier morceau de gâteau dans sa bouche, et s’écarta du comptoir.

— Est-ce que le mercredi te conviendrait ? À sept heures du soir ?

Sans attendre sa réponse, il rafla les deux derniers sandwichs et se dirigea vers la porte.

— À mercredi, lança-t-elle dans son dos, contrariée de voir ce délicieux intermède prendre fin si vite. Bonne journée, Rory.

Il fit un signe de la main, mais ne s’arrêta que lorsqu’il eut atteint la porte.

— Evie ?

— Oui ? répondit-elle avec un sourire plein d’espoir.

— Pourras-tu nous préparer une collation, avec ces délicieux sandwichs et des gâteaux ?

Ce n’était pas tout à fait ce qu’elle avait espéré entendre. Mais, consciente que le regard de l’inconnu était fixé sur elle, elle plaqua un sourire sur ses lèvres.

— Je le ferai volontiers.

Comme si elle pouvait se permettre de distribuer chaque jour des sandwichs et des gâteaux à toute une assemblée.

— Merci Evie, répondit-il en ouvrant la porte. Tu es un ange.

Et il sortit.

Evie se pencha par-dessus le comptoir en se tordant le cou pour le regarder à travers la vitrine. Mais il s’éloigna sans un regard en arrière.

« Tu es un ange. »

Il se fondit dans la foule, et Evie se redressa en poussant un petit soupir.

Il viendrait plus souvent à la librairie désormais. Il croyait aux droits des femmes. Il avait besoin de son aide. Il disait qu’elle était un ange.

— Hum…

Le toussotement tira Evie de sa rêverie. Elle se tourna vers l’homme qui s’était montré si impoli avec ses petits rires de dérision au sujet d’une conversation qui ne le concernait pas.

Curieusement, il semblait aussi agacé qu’elle. Ses yeux sombres n’en exprimaient rien, mais il fronçait les sourcils et pinçait les lèvres. Son visage était assez beau, certes. Mais dans ses traits finement sculptés, Evie décelait l’arrogance d’un homme habitué à être obéi. Cela, ajouté à ses remarques dédaigneuses et à ses vêtements luxueux, fit conclure à la jeune femme qu’il faisait partie de ces aristocrates riches et exigeants qui n’aimaient pas être obligés d’attendre leur tour.

Il désigna d’un bref signe de tête la porte que Rory venait de franchir.

— Un de vos amis, je suppose ?

Sa voix dénotait une bonne éducation, mais Evie en perçut tout le tranchant. Son animosité augmenta d’un cran. Toutefois, elle s’abstint de le montrer.

— Puis-je vous aider ? demanda-t-elle avec une politesse froide.

— Je pense que oui, répondit-il en ôtant son chapeau. Je suis…

Il fut interrompu par le tintement de la sonnette et les rires de trois jeunes hommes qui entrèrent dans la boutique en se bousculant.

— Ah ! Vous êtes là, Westbourne ! s’exclama l’un d’eux, visiblement ivre, d’une voix traînante. Nous savions que vous étiez entré par ici, mais nous pensions vous trouver au pub du coin. Nous n’aurions jamais cru vous voir entrer dans une librairie !

Ses deux comparses rirent aux éclats, mais Evie aurait été bien en peine de comprendre ce qui leur paraissait si drôle.

— Je vous accorde que ce n’est pas dans mes habitudes, Freddie, répliqua l’inconnu, donnant ainsi à Evie l’occasion d’émettre à son tour un petit rire narquois.

Malheureusement, il ne parut pas l’entendre.

— Je suis venu faire une course pour ma cousine.

— Votre esprit de famille est fantastique, et je vous admire pour cela, répondit le dénommé Freddie. Vous n’en avez pas pour longtemps, j’espère ? Les librairies sont des endroits diablement sinistres. Surtout celle-ci, ajouta-t-il en jetant à la ronde un regard dédaigneux.

Evie se hérissa. Certes, son magasin était petit et pas très cossu. Mais en ce qui concernait la qualité des livres, Harlow surpassait toutes les librairies chics fréquentées par les aristos.

— Non, pas très longtemps, répondit Westbourne. Cinq minutes tout au plus.

Ses compagnons s’éloignèrent pour explorer les lieux, sans faire le moindre effort pour baisser la voix et rire plus discrètement. Westbourne reporta son attention sur Evie, qui ne put résister à l’envie de prendre sa revanche.

— Vos amis, je suppose ? demanda-t-elle aimablement.

Le fait qu’elle lui renvoie sa question ne le perturba pas le moins du monde.

— Je ne dirais pas cela, dit-il avec un haussement d’épaules désinvolte. Je crains que ces jeunes gens ne me considèrent plutôt comme un frère aîné ennuyeux que comme un ami.

Sans doute était-il ennuyeux, mais il ne semblait pas beaucoup plus âgé que ses compagnons. Ses cheveux épais étaient d’un noir d’encre, avec à peine quelques fils argentés sur les tempes. Les seules rides sur son visage se trouvaient au coin des yeux et de la bouche. En outre, aucun embonpoint ne venait alourdir sa silhouette haute et athlétique. À première vue, Evie aurait dit qu’il avait à peine quelques années de plus qu’elle. Et bien que ses vingt-huit ans la classent dans la catégorie des vieilles filles, on ne pouvait prétendre être vieux à cet âge-là.

— Je suis le duc de Westbourne, dit-il en s’inclinant. Je suppose que vous êtes Mlle Harlow, la propriétaire des lieux ?

Elle ne fut pas étonnée qu’il ait un titre aussi prestigieux, car il avait le même air supérieur que les autres personnes de son rang, et ce titre ne faisait que renforcer l’impression d’arrogance qui émanait de lui. Mais le fait qu’il sache qui elle était la désarçonna. Certes, la plupart de ses clients apprenaient son existence par le bouche-à-oreille. Mais à en juger par les paroles échangées avec ses amis, il n’était pas le genre de personne qui s’intéressait aux livres. Vraisemblablement, il consacrait plus de temps aux activités sportives qu’à l’étude.

— Oui, je suis bien Mlle Harlow.

— Enchanté de faire votre connaissance, mademoiselle, dit-il en remettant son feutre. On m’a dit beaucoup de bien de votre établissement.

La remarque était censée être un compliment. Mais alors qu’il balayait la boutique du regard, Evie se demanda s’il remarquait le papier peint défraîchi, l’éclairage insuffisant et la peinture du plafond écaillée. Ce n’était sans doute pas ce à quoi il s’attendait. L’idée qu’il devait juger le lieu et le trouver décevant la mit mal à l’aise. Elle se tint sur la défensive.

— Vos compagnons ne semblent pas de cet avis, dit-elle en tressaillant lorsque le rire des jeunes gens se répercuta dans la petite boutique. Du moins, ils n’ont pas une assez bonne opinion de ma librairie pour respecter les autres clients.

— Par chance, fit-il remarquer d’une voix douce, il n’y a pas d’autres clients en ce moment.

Evie se raidit.

— J’ignorais qu’il fallait avoir un public pour se comporter en gentleman.

Si elle espérait que cette pique l’atteindrait, elle fut déçue.

— Cela ne devrait pas être le cas, j’en conviens. Mais pour excuser mes compagnons, puis-je dire qu’ils sont jeunes et de très bonne humeur ? D’autre part, ils ont passé tout l’hiver enfermés dans le domaine de leurs familles à la campagne.

Elle prit un air moqueur.

— Pauvres petits chéris. Cela a dû être très dur.

Un sourire effleura les lèvres du duc, mais quand il parla, ce fut d’un ton grave.

— Exactement. Et maintenant, alors qu’ils viennent tout juste d’arriver en ville, ils voudraient goûter à tous les plaisirs de la saison en une seule journée. Ce qui les rend très exubérants.

Elle regarda le dénommé Freddie, un dandy dont les boucles cuivrées dépassaient d’un canotier, tandis qu’il prenait un livre sur une étagère, jetait un coup d’œil au titre, et faisait une remarque méprisante sur la stupidité des romancières, ce qui provoqua une nouvelle vague de rires chez ses compagnons.

— Vous avez l’art d’enjoliver la réalité, répliqua-t-elle sèchement.

Le duc n’eut pas le temps de répondre.

— Westbourne, dépêchez-vous ! s’exclama Freddie. Sinon nous n’aurons pas le temps de prendre un verre avant d’aller nous changer pour la partie de cartes chez lady Trent. Et si nous sommes en retard, nous tomberons tous les deux dans l’estime de ma sœur.

— Moi plus que vous, Freddie, j’en ai peur, répondit Westbourne en se tournant vers le jeune homme.

— C’est tout naturel, Hélène est plus exigeante avec ses prétendants qu’avec son frère. De toute façon, cela ne change rien à l’affaire. Si vous continuez de lambiner, nous arriverons en retard chez lady Trent et Hélène sera furieuse. Elle déteste qu’on soit en retard.

Westbourne haussa les épaules, comme si l’humeur de la jeune femme n’avait aucune importance. Une réaction naturelle, étant donné les circonstances, songea Evie. Après tout il était duc, et dans son cercle de connaissances, son rang faisait pardonner son arrogance démesurée. En fait, celle-ci était le résultat logique de la déférence que tous lui témoignaient. Tout lui était permis.

— Quand un homme fait la cour à une dame, mon cher Freddie, il vaut mieux qu’il ne paraisse pas trop disponible.

Ce fut au tour d’Evie d’avoir un toussotement dédaigneux, et le duc reporta son attention sur elle.

— Je suppose que vous n’êtes pas de cet avis, mademoiselle Harlow ?

— Je n’ai pas à me prononcer.

— Peut-être pas, admit-il en riant. Mais je parie que vous brûlez d’envie de donner votre opinion.

Evie pinça les lèvres sans répondre. Une commerçante n’avait pas intérêt à indisposer un de ses clients, surtout si c’était un duc.

Ce dernier posa les yeux sur le plateau vide.

— Vous êtes certainement persuadée, murmura-t-il en passant le bout de son doigt ganté sur le bord du plateau, que l’on doit se tenir à l’entière disposition de la personne aimée ?

Le ton était léger, mais ce qu’il voulait dire était on ne peut plus clair. La patience et le bon sens d’Evie volèrent en éclats.

— Si vous voulez dire par là que je n’approuve pas le badinage, Votre Grâce, vous avez raison.

— Ah, mais je dois vous contredire sur ce point, répondit-il en levant les yeux. La séduction est un jeu.

— Et l’amour ? C’est aussi un jeu ?

— L’amour ?

Il eut un petit rire sans joie. Ses yeux sombres et durs ne laissaient rien filtrer de ses sentiments.

— Ma chère mademoiselle Harlow, murmura-t-il d’une voix trop basse pour être entendue de ses compagnons. Qu’est-ce que l’amour a à voir dans tout cela ?

Freddie vint cependant se mêler à la conversation, empêchant Evie de répondre.

— Vous avez raison, Westbourne. C’est un jeu et j’approuve votre stratégie. Qu’il y ait au moins un homme en ville qui ne se traîne pas à ses pieds fera beaucoup de bien à ma sœur. En fait, ajouta-t-il en faisant tomber sur le sol une édition originale et assez fragile de Jane Eyre avec une superbe indifférence, elle ne vous en aimera que davantage.

Cette désinvolture fit sortir Evie de ses gonds.

— Faites donc attention, lança-t-elle d’un ton sec. Les livres doivent être manipulés avec soin.

— Oh, oh ! s’exclama un des jeunes gens. Tu es allé trop loin, Freddie ! Nous allons tous être corrigés à coups de badine !

— Et envoyés au lit sans dîner, ajouta l’autre.

Westbourne ne laissa pas à Evie le temps de répondre.

— Et ce serait bien mérité, espèces de chenapans !

S’il pensait les réprimander, l’indulgence de son ton gâcha l’effet escompté et n’améliora pas l’opinion qu’Evie avait de lui. Quand l’un des jeunes hommes trébucha contre une table et renversa une pile de livres rares, elle regretta vraiment de ne pas avoir une baguette pour les chasser avant que toute la boutique soit sens dessus dessous.

— Maintenant, messieurs, annonça Westbourne, je crois que nous avons suffisamment contrarié Mlle Harlow pour la journée. Faites-moi le plaisir de remettre ces livres en place, et de filer au Savoy. Je vous rejoindrai quand j’aurai fini.

Au grand soulagement d’Evie, la suggestion parut leur plaire. Ayant sans surprise obtenu l’assurance que Westbourne les rejoindrait au Bar américain du Savoy, ils franchirent la porte après avoir entassé les livres au hasard sur les tables.

— Je crains que le bordeaux de lady Hargrave n’ait été plus fort qu’ils ne le pensaient, fit remarquer Westbourne après leur départ. Je vous prie de bien vouloir les excuser. J’espère que vous pourrez leur pardonner ?

Formulée de cette façon, la question impliquait qu’elle avait déjà accordé son pardon. Ce qui était exact.

— Bien sûr, dit-elle en réprimant un soupir, tandis que son habituel bon sens refaisait surface. Que puis-je pour vous, Votre Grâce ?

— Je viens de la part de ma cousine, lady Stratham. Je crois que vous avez des informations pour elle, qu’elle m’a chargé de venir recueillir.

Evie cligna des yeux, déconcertée à la pensée que la charmante Delia fût la parente de cet homme.

— Lady Stratham est votre cousine ?

— Oui. Elle a dû partir de toute urgence pour Rome et en son absence je viens chercher les renseignements que vous deviez lui communiquer au sujet d’un dîner. Pour le Club épicurien, précisa-t-il alors qu’elle gardait le silence.

Evie avait complètement oublié ce dîner. Le retour de Rory avait absorbé toutes ses pensées. Mais à présent, les détails de ce qu’elle avait préparé avec Delia lui revenaient en tête et tournoyaient dans son esprit, de façon éparse. Des plats exotiques d’Extrême-Orient. Des pagodes et des dragons pour décorer les tables. Des branches de cerisiers en fleur dans des vases roses.

— Ah, oui, murmura-t-elle, en proie à une étrange mélancolie. La réception.

Encore une grande soirée pour le beau monde. Les femmes porteraient de splendides toilettes et les hommes des cravates blanches. Le champagne pétillerait sous les lumières scintillantes des lustres de cristal. Elle avait déjà aidé Delia à organiser ce genre d’événements, mais elle n’avait jamais pu assister à l’un de ces dîners.

Elle s’imagina encore une fois vêtue d’une robe de soirée, avec des fleurs dans les cheveux, buvant de grands vins et mangeant des mets raffinés. Parlant avec ses voisins de table de la Côte d’Azur et de Rome, ou des événements de la saison.

Mais tout ce luxe n’était pas pour elle. Elle en avait brutalement pris conscience lors de ses années de pensionnat à Chaltonbury. Non, sa vie était ici… elle avait toujours été ici, dans ces trois étages, dans cette maison de briques délabrée et exiguë.

Cette pensée fit surgir un sentiment d’insatisfaction et d’envie. Elle ne désirait pas vivre parmi les aristocrates, bien sûr. Mais elle aspirait à autre chose qu’à ces pièces lugubres et ses journées de travail monotones. Elle voulait quelque chose qui la fasse sortir de son petit appartement, avec son éclairage au gaz et ses fenêtres étroites qui donnaient directement sur le mur de la maison voisine. Quelque chose que même ses chers livres ne pouvaient lui offrir. Quelque chose… de plus.

Le duc de Westbourne la regardait en attendant patiemment. Evie repoussa ces idées idiotes. Il n’y avait rien à attendre « de plus ». Seulement sa vie quotidienne, qui lui convenait très bien.

— Euh… oui, bredouilla-t-elle en essayant de reprendre contenance. Lady Stratham m’a en effet demandé de lui procurer quelques informations.

— Et donc ? Pouvez-vous me les communiquer ?

— Non.

Surpris, il haussa les sourcils. Mais Evie n’était pas disposée à avouer un oubli aussi inexcusable.

— Je suis désolée, ce n’est pas prêt. Il m’a fallu plus de temps que je ne le pensais pour dénicher ces renseignements.

— Je comprends, répondit-il en regardant les miettes de gâteau sur le plateau. Vous avez dû être très occupée.

La remarque la piqua au vif, car il voyait juste. Rory était rentré en Angleterre deux semaines plus tôt, et cela avait mis sa vie sens dessus dessous. Elle rêvait au lieu de travailler, imaginait des réceptions, des sorties, une histoire d’amour, qui viendraient briser l’ennui de sa routine.

Mortifiée, furieuse contre lui et contre elle-même, elle inspira longuement avant de répondre.

— J’aurai les renseignements dans un jour ou deux, dit-elle poliment, alors que ses joues étaient en feu.

— Dans ce cas, je repasserai jeudi, annonça-t-il en la saluant. Bonne journée, mademoiselle Harlow.

Le bon sens lui souffla de ne pas dire à cet homme ce qu’elle pensait de ses remarques, de ses idées affreuses sur l’amour, de ses suppositions concernant ses amis à elle, de son manque de discernement quant au choix des siens. Elle se contenta de lui tirer la langue alors qu’il avait le dos tourné.

— Au fait, mademoiselle Harlow ?

Il s’arrêta brusquement près de la porte, et Evie s’efforça de prendre un air affable.

— Vous avez eu affaire à des chapardeurs ?

— Je vous demande pardon ?

Il sourit, révélant une rangée de dents blanches, et désigna les deux miroirs accrochés de part et d’autre de l’entrée. Ils étaient placés de façon à prendre les voleurs sur le fait. Mais Evie comprit qu’elle venait d’être prise à son propre jeu, et ses joues devinrent encore plus écarlates.

Westbourne tourna la poignée de la porte, sans cesser de sourire.

— À jeudi, mademoiselle Harlow.

Sur ces mots, il la salua d’un signe de tête et sortit, laissant Evie le suivre des yeux, mortifiée.
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